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sur le travail des agriculteurs 
Le cas d'une commune rurale du Périgord noir, 1919-1939 
Christian Nicourt, Olivier Souron 
E NTRE la technique et les pratiques sociales de travail, il n'est pas aisé d'identifier, en un moment, lequel de ces deux éléments constitue le déterminant d'une 
modification observée. Dans le monde rural, ce sys-
tème est issu d'une lente maturation. Pourtant, on y entrevoit 
parfois des périodes d'accélération. La révolution cistercienne du 
XII e siècle met ainsi en évidence comment une communauté, 
ayant certes une influence sociale considérable, a pu transformer 
rapidement les moyens et méthodes du travail. L'histoire récente 
a connu un semblable bouleversement. 
Le système industriel s'est imposé comme modèle au sortir 
du premier conflit mondial. La nécessité guerrière a transformé 
le travail. Sous l'impulsion du ministère d'Albert Thomas, la 
production de masse a fait, en France, une apparition significa-
tive. L'accroissement de la productivité, des quantités, la stan-
dardisation ont sorti l'objet technique d'une ère de pénurie. 
Dans les communautés rurales, la diffusion des techniques 
nouvelles a souvent été très rapide. Les incidences de leur intro-
duction sur le travail ont une portée présente dans nos interroga-
tions actuelles sur les pratiques sociales en milieu rural. Le pro-
pos développé ici prend pour objet un exemple précis : les trans-
formations observées dans une communauté restreinte. Il repose 
sur l'interrogation de celles et ceux qui ont travaillé dans une 
commune de Dordogne de moins de cinq cents habitants, entre 
1919 et 1939. La mémoire de leur travail, la comparaison avec 
des pratiques actuelles, la remise à jour de techniques anciennes 
et l'analyse de documents personnels en constituent les sources. 
Le travail d'une collectivité pour sa survie alimentaire et la 
production de protéines animales et végétales pour le marché 
marquent deux stades de l'agriculture. S'ils sont parfois 
concomitants, ils correspondent à des modes d'organisation du 
travail différents dont la technologie apparaît comme l'un des 
déterminants. 
LE TRAVAIL POUR LA SURVIE 
D'UNE COMMUNAUTÉ 
Ceux qui, à l'hiver 1918, reviennent de la guerre, repren-
nent leur place dans le travail de la commune, de l'atelier ou de 
l'exploitation. La communauté poursuit son œuvre. 
Les premiers indices d'une mutation décelable avant 1914 
(usage du brabant et d'engrais, nouvelle répartition des tâches 
entre hommes et femmes lors des veillées) vont se révéler por-
teurs des changements à venir. Malgré les bonnes récoltes et la 
montée des prix qui précèdent le premier conflit mondial, le tra-
vail reste profondément influencé, jusqu'en 1920, par son rôle 
séculaire. Il doit permettre la survie de la collectivité. Il convient 
de ne pas oublier que, si les famines sont absentes des mémoires, 
la malnutrition y subsiste. Pour beaucoup encore, chaque année, 
le problème de « la soudure » se pose. Pendant parfois plus d'un 
mois, le pain de châtaignes est la seule nourriture disponible. 
Durant tout l'hiver, il reste la base de l'alimentation. 
Le travail, ses pratiques sociales et ses techniques consti-
tuent un ensemble cohérent chargé de répondre à cet impératif 
de survie. 
I. Le travail et l'emploi 
Ce système, façonné par l'histoire, repose sur une pénurie 
technique compensée par une main-d'œuvre abondante. Lors 
des gros travaux, la collectivité réclame l'accord de tous. En 
compensation, elle doit, tout au long de l'année, assurer à chacun 
des moyens de subsistance. 
Cinq gros propriétaires forment un réseau spécifique dans 
le système social de la commune. Ils n'adhèrent pas, comme pay-
sans, à ses objectifs collectifs. Leurs productions sont essentielle-
ment tournées vers des marchés lointains. Toutefois, ils jouent 
leur rôle de notables. Ils diffusent les innovations qu'ils ont acqui-
ses les premiers. Pour « tenir leur rang », ils offrent du travail, 
prêtent du matériel ou des terres. Ils permettent ainsi le maintien 
de familles sur la commune. 
L'originalité du système social de travail réside pourtant 
dans les mécanismes mis en place en dehors d'eux. Même s'ils 
tiennent, par la mairie, le pouvoir politique. L'objectif recherché 
de fait est d'assurer la subsistance des plus démunis, de mobiliser 
le travail de chacun pour le service de la communauté. Ce main-
tien ou le frein au départ de la population reposent sur la recon-
naissance pour chacun de besoins vitaux. 
1. Les prêts 
A partir d'un certain niveau de dénuement, la collectivité se 
charge, de fait, de fournir les outils nécessaires au travail : terres, 
animaux, matériel. 
A ceux qui manquent de terre est proposé le « prêt » de 
parcelles trop exsangues pour être mises en fermage ou méta-
yage. Si le terrain est mis en exploitation avant Pâques, la cou-
tume stipule que les deux tiers de la production reviennent à l'ex-
ploitant. Dans le cas contraire, la proportion est inversée au 
bénéfice du propriétaire. 
Les bœufs sont la force de travail essentielle de l'agricul-
ture. Sans eux, l'exploitation ne peut exister. Dans la commune, 
les propriétaires de nombreuses têtes « prêtent » une paire de 
bœufs ou deux à ceux qui en sont dépourvus. Les animaux sont 
élevés, dressés, mis au travail, engraissés, puis vendus. Le pro-
priétaire et l'utilisateur s'en partagent alors le fruit. 
Chaque habitant doit pouvoir se vêtir. Pour cela, un sys-
tème s'est mis en place de facto. Une parcelle de « cannaval » lui 
est allouée. Sur ces étroits lopins de bonnes terres de la vallée, on 
cultive le lin et le chanvre nécessaires à la confection de l'habille-
ment. 
2. Les «spécialistes» 
Certains emplois sont destinés au service de la commu-
nauté. Ils sont toujours attribués aux plus pauvres et générale-
ment rémunérés sous forme de nourriture (repas, légumes, 
œufs...). La commune dispose, de la sorte, de « spécialistes » 
chargés de certains travaux d'utilité collective. 
Un petit propriétaire est ainsi reconnu « maçon », sans 
pour cela concurrencer les professionnels patentés. Il supervise 
les travaux et s'occupe de constructions d'ampleur limitée. Un 
autre enseigne aux jeunes le travail du feuillard ; un autre encore 
débroussaille les chemins... L'un d'entre eux, l'accordeur, par 
son éloquence et son sens de la conciliation, aide les négociations 
entre vendeurs et acheteurs de bestiaux les jours de foire. Il a 
pour salaire un repas. Un bon accordeur collectionne ainsi jus-
qu'à quatre ou cinq repas avant midi... La plupart des agricul-
teurs disposent d'un savoir particulier (feuillardier, maître à 
chanter, conducteur d'attelage...). Il les distingue et les rend 
« indispensables ». 
IL Les échanges de travail 
De fait, la commune limite les échanges avec l'extérieur. 
Cela suppose qu'elle développe une structure horizontale repo-
sant sur une relative autarcie. Trois phénomènes la caractérisent : 
la diversité des professions, des échanges non monétarisés et une 
technologie sommaire. 
1. Une volonté de diversification des professions 
Pour que la collectivité assure le maintien de chacun, tous, 
en échange, œuvrent pour son développement. Les différents 
métiers mettent en valeur ses richesses : élevage, agriculture, 
forêt. Chaque profession appartient ainsi à un système de 
complémentarité qui donne à la commune sa vitalité. La produc-
tion agricole repose sur un ensemble d'agriculteurs et d'artisans 
leur fournissant les moyens de leur travail. Le charron et le forge-
ron construisent et réparent les outils. Le sabotier et le tailleur 
concourent à l'habillement. 
Que la production ait une finalité plutôt interne à la collec-
tivité (agriculture, forge...) ou externe (feuillard, noix...), elle est 
toujours orientée pour son service. 
Lorsque l'espace professionnel des artisans s'élargit, la 
commune bénéficie de leur développement. Le forgeron, dont le 
rayonnement s'étend à la petite région, offre des emplois aux jeu-
nes : environ six personnes en permanence. Le maquignon pro-
pose des « bœufs à cheptel » à ceux qui n'en disposent pas. 
La forêt est une richesse primordiale exploitée largement. 
Elle permet, avec les châtaigniers, la survie lors des périodes diffi-
ciles. Son bois est utilisé par le charron et le sabotier ; il sert aux 
constructions. 
Chacun est peu ou prou feuillardier. La collectivité 
maîtrise ce mode éventuel d'enrichissement individuel. Ce tra-
vail rapporte, en effet, des rentrées numéraires substantielles. 
L'intermédiaire collecteur appartient souvent à la commune. 
L'apprentissage de cette technique : la découpe du bois en fines 
lamelles pour faire des cercles de tonneaux est confiée à un « spé-
cialiste ». Il forme tous les jeunes. 
2. Les échanges non monétarisés 
Au-delà de l'espace de la commune, la plupart des transac-
tions s'effectuent en espèces. Les proportions de matières pre-
mières qu'exigent les entreprises de transformation : meunerie, 
huilerie, filature, font percevoir cet échange externe de manière 
défavorable à la collectivité. 
A l'intérieur de la commune, jusque vers 1930, la circula-
tion monétaire est très restreinte. Les transactions informelles 
sont néanmoins appréciées minutieusement. Entre artisans et 
paysans, les besoins sont complémentaires. Les échanges sont 
« monnaie courante ». L'un coupe le bois, l'autre laboure la terre. 
Les artisans sont rétribués principalement par la commune sous 
forme de produits agricoles. En contrepartie, les agriculteurs 
constituent un débouché d'une fraction de la production artisa-
nale. Cette pratique est circonscrite aux seuls habitants de la 
commune. Pour se rendre à la foire, la forte minorité qui possède 
charrettes et chevaux les met à la disposition de voisins contre de 
menus services. 
« Avant, on s'entraidait beaucoup plus... » « On allait 
moissonner les uns chez les autres... » « Au bourg de Saint-
Quentin, chaque année, l'un deux invitait les autres pour fêter la 
fin des moissons... » 
Moment fort de la vie rurale, l'entraide lors des grands tra-
vaux est expression et symbole de la cohésion d'un groupe 
autant que nécessité. S'entraider, c'est convenir qu'on appartient 
au groupe ; c'est être aussi reconnu par lui. Tout le monde mois-
sonne, femmes et hommes, anciens et adolescents, soutenus par 
les chants des « maîtres à chanter qui empêchent les femmes de 
lever la tête ». 
Certains échanges peuvent faire l'objet de conventions. 
Ainsi, « l'abonnement », avec le forgeron, permet de fournir à 
chacun les instruments nécessaires à son labeur. Pour payer l'en-
tretien des outils de métal, on donne du blé. L'abonnement 
annuel correspond généralement à un « carton » (1 carton = 
50 litres). 
La veillée d'hiver est l'envers de l'entraide d'été. Le 
hameau, le bourg se réunissent au cours de ces longues soirées. 
C'est le moment de la châtaigne, du filage... 
L'entraide témoigne d'un monde de pénurie technique. 
C'est une société où l'homme demeure l'outil principal. L'orga-
nisation du travail y est moins soucieuse de productivité qu'au-
jourd'hui, mais la dépense physique est prédominante dans l'ac-
tivité. 
3. Une technologie appropriée 
Lorsque la survie est assignée au travail, son organisation 
est profondément dépendante de cet objectif. La technologie 
repose principalement sur l'activité humaine collective, sur l'uti-
lisation en abondance de la main-d'œuvre. Les instruments sont 
appropriés à cette organisation du travail. Ils sont peu diversifiés, 
en quantité restreinte. Essentiellement fabriqués à l'intérieur de la 
communauté, ils lui permettent de conserver ses surplus éven-
tuels. 
Les outils sont bon marché pour être à même de participer 
à un système d'échanges où tous doivent avoir accès. Leur degré 
de sophistication est limité, tant par le savoir de leurs concep-
teurs, que par le peu de revenus dégagés pour leur obtention par 
d'éventuels utilisateurs. 
LE TRAVAIL AGRICOLE 
DANS LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE 
L'après-guerre semble augurer de la fin des périodes de 
malnutrition. L'agriculture dégage des surplus vivriers et finan-
ciers. La question de la survie fait place à la recherche d'une vie 
meilleure. 
Des technologies, jusqu'alors inconnues dans la commune, 
se diffusent largement. Elles reposent la plupart du temps sur 
l'usage d'instruments fabriqués « ailleurs ». Leur acquisition est 
réalisée par un paiement monétarisé. Le développement d'une 
culture d'exportation, le tabac, permet l'apport en numéraire 
nécessaire. En l'espace de deux décennies, on assiste à un boule-
versement profond du travail rural. Cette révolution technologi-
que se double d'une révolution démographique. Entre 1906 et 
1926, la population décroît considérablement. Il est impossible 
quasiment de préciser si l'un des phénomènes a précédé l'autre. 
En tout état de cause, néanmoins, cette chute démographique ne 
peut que constituer un appel pour de nouvelles techniques. 
L'usage des instruments nouveaux transforme les prati-
ques sociales anciennes à l'extérieur et entre les groupes profes-
sionnels. Les ruptures, que provoque chaque technique intro-
duite dans le système social de travail, vont s'ordonner peu à peu 
pour mettre en place une autre cohérence. 
I. L'introduction de nouvelles technologies 
En un temps extrêmement bref, de 1920 à 1925, la techno-
logie du travail des champs est totalement bouleversée (voir 
repères chronologiques). Les techniques introduites sont por-
teuses d'une organisation du travail spécifique. Elles déterminent 
leur main-d'œuvre nécessaire. 
Le brabant a besoin d'un seul opérateur pour le labour. 
Deux personnes avec une faucheuse remplacent le groupe qui 
maniait la faucille. Là où l'on trouvait vingt personnes dans un 
champ, il n'en reste que huit : deux fauchent, les autres lient. 
Ces instruments font émerger la notion de cadences de tra-
vail. Elles ne dépendent plus uniquement des rythmes du vivant, 
animal ou végétal. La loco de battage mobilise un personnel 
nombreux pendant une période réduite. Il travaille souvent après 
la tombée de la nuit, suivant une vitesse réclamée par la machine. 
Les exigences du temps météorologique sont supplantées par 
celles de la durée de location de l'engin. L'investissement, la ren-
tabilité apparaissent. Autrefois, le charron adaptait pour chacun 
les manchons de la charrue. Les mécanismes nouveaux sont 
standardisés. L'outil industriel fait fi des disparités de la popula-
tion de ses utilisateurs. Taylorien dans son essence, il oblige 
l'opérateur à s'adapter et non l'inverse. Il implique, pour lui, le 
respect de modes opératoires codifiés pour son bon usage. 
L'agriculteur est uniformisé. Il devient le servant d'un sys-
tème technique. Une grande partie de son savoir devient cadu-
que. Il va devoir acquérir de nouvelles connaissances conformes 
à un modèle établi hors de son champ social. Après un long usage 
seulement, il pourra manifester un savoir différent, témoin de la 
maîtrise qu'il possède des technologies nouvelles. 
A la connaissance de l'artisan et du paysan, nécessaire à 
l'outil conçu dans la commune, se substitue celle de l'ingénieur. 
Le réglage du brabant remplace l'effort d'ajustement permanent 
du laboureur. La loco de battage est trop complexe pour que l'ar-
tisan puisse la dépanner. Son propriétaire assure les réparations 
courantes. Seul le concessionnaire est apte à intervenir par ail-
leurs. 
Le nouvel outil est performant. Il est synonyme de puis-
sance, exhibant ainsi celle de ceux qui les premiers l'acquièrent et 
















Premier essai de production de tabac par l'un des cinq 
grands propriétaires de la commune. 
Fin de la pratique du port de charges sur la tête par les 
nouvelles générations. 
Déclin de la participation des hommes à l'énoisage durant 
les veillées. 
Apparition de quelques batteuses à bras dites « mort des 
hommes ». 
Apparition du brabant. 
La veillée devient un espace de travail exclusivement 
féminin. 
Premières installations d'eau courante. 
Apparition de la faucheuse et fin de la moisson à la fau-
cille. 
Apparition du tracteur. 
Apparition de la loco de battage. 
Apparition de la batteuse à main. 
Généralisation du brabant. 
Fin de la grande lessive biannuelle collective. 
Ventes de terres de la part des cinq gros propriétaires. 
Le forgeron acquiert la concession « Moteurs Bernard ». 
Il emploie régulièrement environ six personnes. 
Apparition de la sarcleuse à chevaux. 
Suppression de l'abonnement. 
Paiement du forgeron en espèces. 
Apparition de la lieuse. 
La cuisine est encore souvent séparée de l'étable par un 
bat-flanc en partie ouvert. 
Apparition du travail domestique. 
La cohabitation est mentionnée par les femmes comme 
un problème émergent. 
L'espace des champs devient considéré comme celui des 
hommes. 
Début de la disparition du cannaval. 
Diffusion de la production du tabac. 
Le successeur du forgeron s'installe « mécanicien ». 
Il n'emploie plus que deux personnes. 
L'échange monétaire interne à la commune se développe. 
Apparition de « banquiers » externes. 
Le tabac est cultivé par tous. 
Le quota maximum imposé de 6 000 pieds profite en fait 
aux moyennes et petites exploitations. 
Construction du « lavoir municipal ». 
Rénovation de l'habitat. 
Le conseil municipal refuse l'installation de l'électricité 
sous la pression des gros propriétaires. 
Les veillées ne sont plus un espace de travail. 
Disparition des cannavals. 
Perte de l'influence sociale des cinq gros propriétaires : 
— perte mairie, 
— vente progressive des terres, 
— refus du progrès technique (électricité...). 
L'installation de l'électricité est décidée à l'unanimité du 
conseil municipal. 
Grandes tendances 
1850-1920 Passage de huit à cinq propriétaires influents. 
Maximum démographique : 1906. 
1850-1940 Substitution progressive au métayage du salariat et du 
fermage. 
Déclin démographique. 
1920-1940 Emergence d'un groupe de propriétaires moyens moder-
nistes. 
Démographie 
Recensement de 1901 : 551 habitants 
1906: 584 habitants 
1911 : 577 habitants 
1926 : 477 habitants 
1931 : 445 habitants 
1936: 442 habitants 




• puis début du brabant 
• brabant (nouveaux modèles) 
• sarcleuse 
• tracteur (apparition) 
Moisson 




• batte, puis fléau • batteuse à cheval 
(quelques exemplaires) 
• loco de battage 
Lessive 
• cendre 
• cuve à lessive 
• cerceaux pour port de seaux 
• rivière 
• savons (puis lessive) 
• lessiveuse 
• adduction d'eau 
• lavoir 
«Nous avons été juste à cette période d'archaïsme, juste pour la voir, et c'est 
tout. Mais nous, nous n'avons pas souffert. Moi, je ne sais pas ce que c'est. Je le 
sais, mais je ne l'ai pas fait. Tout de suite après, la machine est arrivée. » 
(M m e T.. . , 80 ans.) 
IMPACTS D'UNE TECHNOLOGIE NOUVELLE 
SUR LE TRAVAIL HUMAIN 
(à un second niveau peut être mis en évidence 
un système d'interactions) 
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le maîtrisent. Symbole de la modernité, il semble ouvrir les por-
tes d'un avenir radicalement différent : la « faim » y sera absente ! 
On peut ainsi comprendre pourquoi certaines transforma-
tions sociales qu'il va susciter ne préoccupent pas la paysannerie 
(a contrario du mouvement ouvrier actuel). L'histoire est pour-
tant émaillée de luttes contre l'introduction de nouvelles techno-
logies transformant les pratiques sociales : résistance au passage 
de la faucille à la faux, mouvement luddite du X I X e siècle. 
Ce mouvement s'est particulièrement développé en Gran-
de-Bretagne au XVIII e siècle. Cependant, il atteint la France dans 
les années 1830. Il se caractérise par la destruction pure et simple 
de toute nouvelle machine implantée dans l'usine. Manifestation 
de défense passive, malgré les apparences, c'était le seul moyen 
dont disposaient les ouvriers pour exprimer leur avis sur certai-
nes nouvelles techniques. Ils se trouvent dans un rapport de 
totale subordination à la machine. Dans le monde rural, et singu-
lièrement à Marcillac-Saint-Quentin, les opérateurs jouissent 
d'un rapport plus actif. Il est illustré au travers du débat sur la 
substitution de la faux à la faucille. 
Marcillac-Saint-Quentin moissonnait à la faucille. Dans les 
campagnes françaises, les premières luttes sur l'introduction de 
nouvelles techniques concernent l'usage de la faux, c'est pour-
quoi il est intéressant d'analyser la position des agriculteurs de la 
commune. 
A priori, la faux offre tous les avantages. Elle coupe plus 
vite, mieux et, surtout, au ras du sol, ce qui évite les pertes. Pour-
tant, à Marcillac-Saint-Quentin, elle aurait bouleversé l'ensemble 
des savoirs, des pratiques sociales. 
• La longueur des épis change la forme des gerbes. Chan-
ger la longueur aurait nécessité un nouvel apprentissage pour un 
faible résultat. 
• En région fortement vallonnée, l'emploi de la faux se 
révèle plus efficace, voire dangereux. 
• Le labour avec la charrue ancienne occasionne des talus 
entre les sillons qui facilitent le drainage. Avec de tels monticules, 
il n'est pas possible d'utiliser la faux. « Sans brabant, pas de faux » 
et changer de charrue, c'est remettre en cause toute cette techni-
que de culture. Ces deux éléments étaient d'ailleurs étroitement 
mêlés dans un même refus en certaines régions. 
• La faux ôte toute espérance de glanage pour les plus 
démunis. 
• Elle supprime des emplois. Les propriétaires, attachés à 
leur prestige social, se souciaient peu de le perdre, dans ces terres 
de faible rendement, pour un profit dérisoire en « n'offrant » plus 
d'emplois. 
• La faucille est a contrario le symbole d'une microcom-
munauté travaillant collectivement. De manière générale, la 
moisson à la faucille est l'expression d'une société de main-
d'œuvre abondante d'hommes et de femmes. 
Ce n'est probablement pas un hasard si la mécanisation de 
Marcillac-Saint-Quentin est concomitante de son violent déclin 
démographique. 
IL Technologie et organisation du travail 
Les nouvelles techniques introduisent une rupture dans 
l'ensemble du système social mis en place au cours des siècles. La 
production augmente ; elle dégage des surplus. La machine ne 
nécessite plus la mobilisation de toute la main-d'œuvre dispo-
nible. La notion de survie collective perd son sens. Les surplus de 
production et de population active peuvent alimenter un marché 
externe susceptible de procurer des rentrées monétaires. On 
assiste alors à une redéfinition des rôles de chacun dans le travail 
de la commune. L'exode rural culmine une première fois dans la 
période 1920-1940. 
1. La transformation des rapports interprofessionnels 
Après avoir été fabriqué dans la commune, l'outil y est 
maintenant vendu. Il est même parfois acheté à l'extérieur. Il 
n'est plus un produit collectif répondant à des besoins particu-
liers. 
La conception de la charrue par le forgeron et le charron, 
contrôlée par l'agriculteur, cède le pas à l'achat d'un brabant. Le 
soc était dessiné dans la commune et coulé à quelques kilomètres. 
L'artisan devient vendeur et éventuellement réparateur. L'agri-
culteur est privé de la maîtrise qu'il pouvait avoir dans la concep-
tion et l'adaptation de son outil. Il perd tout pouvoir sur l'artisan. 
L'arrivée d'instruments complexes, en grand nombre, 
exige du forgeron un surcroît de travail. Les termes de l'échange 
doivent être redéfinis entre artisans-vendeurs et agriculteurs-
acheteurs. Quand des surplus procurent la monnaie nécessaire à 
l'achat des nouveaux produits offerts, chacun souhaite en dispo-
ser. Très vite, elle devient indispensable. 
En 1923, l'apparition de la sarcleuse à chevaux augmente 
notablement l'importance de l'entretien que doit réaliser le forge-
ron. L'abonnement est alors abandonné. Les échanges entre arti-
sans et agriculteurs deviennent essentiellement monétarisés, 
l'outil est une marchandise. 
L'industrialisation du machinisme n'a pas que des inciden-
ces financières. Le passage de la conception à la vente comme 
activité principale des artisans du machinisme agricole modifie 
également les besoins de main-d'œuvre. 
Le forgeron reste le seul vendeur de machines agricoles ; le 
charron disparaît vers 1930. En 1928, la forge est reprise par le 
neveu de l'ancien propriétaire. Il s'intitule «mécanicien». Il 
n'emploie plus que deux ou trois ouvriers dans les années 30. 
Néanmoins, il ferrera les bœufs jusqu'en 1950. La forge ne peut 
alors remplir ses devoirs envers la commune. Elle ne peut plus 
faire survivre et maintenir dans le collectif les jeunes des familles 
démunies. 
De l'agora du village, elle tend à devenir un atelier. 
La photo représente un groupe de forgerons à la foire de 
Périgueux. La Société Ford exécute ici une opération de séduc-
tion envers ces forgerons pour placer ses machines. Quelques 
années plus tôt, une telle photographie eût été impensable. Elle 
illustre la modification intervenue dans le statut du forgeron. 
Au début du siècle, l'artisan a une triple mission. Il cons-
truit des outils et les répare. Il ferre les bêtes d'attelage. Pour 
mener à bien sa tâche, il doit employer des ouvriers (une demi-
douzaine). Il offre ainsi des emplois aux plus démunis et les 
retient dans la commune. Un réseau démographique dense est 
ainsi préservé. Les femmes et les enfants de ces ouvriers trouvent 
à s'employer par ailleurs dans les exploitations agricoles ou des 
métiers annexes (fileuses...). La forge joue enfin un rôle de socia-
bilité. C'est le lieu où l'on se retrouve, où l'on parle technique. 
En 1928, la multiplication des outils en fer, construits pour 
l'essentiel hors de la commune, impose la monétarisation. 
L'abonnement était fixé par rapport à quelques outils : faucilles, 
charrue... Il ne pouvait être appliqué aux nouvelles machines que 
la tradition n'avait pas prises en compte et dont elle ne pouvait 
fixer les termes de l'échange. 
1928 est une étape décisive. Le forgeron devient mécani-
cien. En fait, il répare les machines. Il ne crée plus. Le forgeron est 
l'intermédiaire, le médiateur entre l'agriculteur et les « grandes 
marques ». Une certaine ambivalence apparaît. Le mécanicien est 
l'homme de la modernité. Il impose le matériel. Il transforme la 
machine en modifiant quelques détails. Il répercute vers les 
industriels les opinions des utilisateurs. Cependant, ce nouveau 
statut réduit la main-d'œuvre de la forge. Réparer nécessite 
moins de monde. Certains progrès affectent le travail du fer. La 
soudure autogène notamment est beaucoup plus souple que l'en-
tretien constant d'un foyer. 
2. La modification de l'organisation du travail agricole 
Les nouvelles techniques transforment le système social de 
travail. Leurs incidences apparaissent dans les pratiques collecti-
ves élaborées par la communauté. Elles se manifestent particuliè-
rement dans les rapports familiaux du travail agricole. 
Le machinisme récemment adopté entraîne une restriction 
quantitative des opérateurs affectés à la production. On peut 
labourer seul avec le brabant. Faucheuse, batteuse et lieuse utili-
sent un personnel limité. Les machines concentrent le temps 
nécessaire à l'accomplissement de chaque activité. Ces change-
ments structurels mettent en évidence un excès de main-d'œuvre 
dans la communauté. 
Devant cette situation, le système social va tenter, dans une 
première phase, de permettre le maintien de chaque foyer. Il 
essaie de sauvegarder ainsi le potentiel qui a été l'agent de sa sur-
vie au cours de l'histoire. Cette préservation de l'existence de 
Un groupe de forgerons à la foire de Périgueux. 
chaque unité familiale va reposer sur l'exclusion des femmes des 
travaux mécanisés. 
Pour le battage et le fauchage, la femme ne travaille plus 
que chez elle. Elle n'intervient plus dans le travail collectif des 
exploitations voisines. Si elle est seule (sans la présence d'une 
mère ou belle-mère), elle ne fait alors plus que le repas. Dans les 
petites propriétés, les jeunes filles s'en vont progressivement. 
Elles deviennent salariées agricoles saisonnières ou partent à la 
ville, à l'usine. A terme, le système de travail collectif s'émiette. 
Il se dégage une couche de paysans « modernistes ». Ils 
manipulent plus aisément les techniques de l'extérieur, agrono-
miques, mécaniques ou financières. Ils empruntent alors aux 
« banquiers internes ». Les métayers et une grande partie des 
petits propriétaires disparaissent avant 1939. Les cinq « gros » 
perdent progressivement leur pouvoir. Alors qu'autrefois l'héri-
tage ou l'amas besogneux de parcelles de terres semblait pouvoir 
faire sortir de la disette, la réussite dans le nouveau système de 
travail passe par l'usage et la maîtrise des symboles de la moder-
nité. 
III. La division sexuelle du travail 
1. L'homme s'approprie l'espace technologique des 
champs 
Dans l'évolution du travail des champs apparaît la genèse 
d'une division du travail agricole entre hommes et femmes. Le 
système ancien semble mettre en évidence une complémentarité. 
Les différences sont notamment légitimées par une plus grande 
force physique de l'homme. Tous travaillent dans les champs. Ils 
sarclent ensemble et coupent les céréales à la faucille. Les hom-
mes assurent plus la responsabilité des labours, les femmes celle 
des semis. Pourtant, l'organisation en vigueur pour le labour 
avec la charrue ancienne augure déjà de la division du travail 
futur. L'homme manœuvre toujours la charrue. Marcher devant 
les bœufs est confié soit à un homme vieillissant, soit à la femme. 
Celle-ci réalise souvent alors, en même temps que cette tâche fas-
tidieuse, certains travaux compatibles avec la conduite des 
bœufs : elle tricote... Sont-ce là les prémices symboliques de sa 
future double journée ? 
La technologie du labour va être transformée la première 
dans la commune. Le brabant apparaît dès 1912. La conduite de 
l'attelage devient encore plus monotone. La femme doit faire 
avancer régulièrement les bœufs. Lorsque le brabant rencontre 
un obstacle, elle obéit aux injonctions de son mari. 
La prévision de son activité à court terme peut, à tout 
moment, être ainsi modifiée par quelqu'un d'autre. Elle ne 
maîtrise plus la tâche qu'elle a en charge. Elle est subordonnée à 
un projet extérieur. Le travail de la femme n'est plus complémen-
taire de celui de l'homme. Il en constitue, désormais, une partie. 
Avec les autres outils : sarcleuse, batteuse, javeleuse... le 
même système se reproduit. L'homme manœuvre la machine. Il 
maîtrise l'ensemble du processus technologique dont la femme, 
en menant les bœufs, n'est plus qu'un rouage. 
D'autre, l'activité de la femme est devenue dépendante. 
Elle n'a plus dans les champs de tâches spécifiques. Elle réalise 
des travaux annexes : remuer le fumier au moment des semis... 
Au sens strict, elle ne travaille plus la terre ; elle n'est plus agricul-
trice. Pour elle, l'espace des champs n'est supportable qu'autant 
que son travail y est l'équivalent de celui de l'homme. Il lui 
devient étranger. C'est maintenant celui où elle « aide ». 
2. Isolement et recentrement du travail de la femme sur 
l'espace de la maison 
Jusqu'à la guerre, des réseaux de voisinage se réunissent 
lors des veillées. Les hommes réparent les outils ; les femmes 
filent. Tous énoisent. Vers 1920, l'importance économique des 
veillées disparaît. Comme lieu de travail, elles ne sont plus indis-
pensables dans la communauté. Seules les femmes continuent 
leur ouvrage : énoisage, filage, couture, raccommodage... Les 
hommes discutent, jouent aux cartes, mangent des châtaignes. 
Le tabac réactive, durant quelques années (1925-1930), cette 
activité productive commune. 
Lorsque les quotas augmentent, le tri s'accomplit le jour. 
En s'implantant sur les terres des cannavals (lin, chanvre), le 
tabac condamne définitivement tout travail durant les veillées. 
Seul subsiste le raccommodage. Les femmes perdent alors un de 
leurs rares espaces collectifs de travail. 
Schématiquement, un mouvement se dessine. Il tend à res-
treindre l'activité de la femme à des tâches d'entretien destinées 
aux hommes, aux animaux, à la maison. 
Les surplus de production du potager et du poulailler vont 
modifier l'affectation des produits domestiques. A partir de 
1920, ils sont de plus en plus consommés. On cuisine et on 
mange ce qui était autrefois destiné à procurer quelque argent. 
L'apparition du « petit budget des femmes » représente 
l'avant-dernière étape, l'avant-dernière dévaluation du potager. 
Au Moyen Age, dans certains villages, le potager commun 
enserre l'agglomération. Les femmes y travaillent ensemble. A 
l'époque moderne, le potager s'individualise et fait l'objet de 
soins attentifs. Alors, les agriculteurs réservent le fumier animal 
ou humain. Les ordures ménagères y sont déversées. Il sert éga-
lement de « laboratoire expérimental ». Les nouveaux plants y 
sont testés avant d'être étendus à l'exploitation. Le surplus de 
son produit vient opportunément payer l'impôt royal ou rem-
bourser un emprunt contracté lors d'une mauvaise récolte. 
Certes, dans l'espace domestique, le potager n'en constitue 
pas moins, jusqu'à fort avant dans le X I X e siècle, une activité valo-
risante de l'agriculture tant au niveau productif que numéraire. 
Au début du X I X e siècle, ce rôle décline. La multiplication 
des bœufs et du bétail en général, l'apparition de nouveaux 
engrais et le développement d'anciens (marne, chaux) permet-
tent d'accroître les rendements. Le tabac, activité quasi salariée, 
permet d'assurer la reproduction et la progression de l'exploita-
tion. Le potager devient le petit budget des femmes. 
« Il servait pour acheter ce dont on avait besoin : acheter 
l'épicerie. » (Mm eT...) « Habiller les enfants, les blouses, tout ce 
qu'il fallait pour la maison. » (M m e Da...) « En général, c'est nous 
qui le gérions, le petit budget des femmes. On n'avait pas un gros 
budget comme les hommes. » (Mm eT...) 
Plusieurs remarques s'imposent : 
— Indirectement, cette source de revenu est importante. 
On évite ainsi de grever les revenus de l'exploitation. Néan-
moins, elle est socialement dévalorisée par rapport au budget des 
hommes. 
— Le potager et le marché concourent à étendre la finalité 
domestique assignée au travail de la femme. Son produit est 
affecté à l'embellissement de la maison et aux enfants. Nous trou-
vons, peut-être là, l'origine de situations actuelles qui nous inter-
rogent : ainsi, M m e T. . . s'occupe d'un atelier hors-sol dont les 
revenus sont exclusivement consacrés aux achats domestiques, 
alors que ceux du travail de son mari sont destinés à la reproduc-
tion de l'exploitation. 
— Le potager alimente progressivement l'accroissement de 
l'autoconsommation. Dans ce cadre, le travail de la femme est 
reconnu, notamment lorsque des étrangers sont invités à la table. 
Au sens strict, la femme n'a plus d'activité de production « finan-
cière ». 
Le temps dégagé par les nouvelles technologies dans les 
champs va être réinvesti par les femmes dans la maison. Alors, le 
« coup de balai dans le feu » est remplacé par le ménage. Pour 
compléter la soupe, divers plats sont servis plus fréquemment 
sur les tables paysannes : porcs, oies, champignons-
Cette « entrée » dans la maison de la femme ne va pas sans 
poser problème aux femmes. C'est alors que certaines d'entre 
elles commencent à incriminer la cohabitation. 
Pour fixer définitivement cette nouvelle répartition du tra-
vail entre hommes et femmes, des habitations commencent à être 
transformées après 1930. La cuisine, pièce commune, parfois 
encore séparée de l'étable par un bat-flanc ouvert, va faire place à 
une construction de plusieurs pièces. Prestige commun ou 
contrat tacite au sein du couple, la maison neuve est désormais 
l'espace de travail exclusif des femmes. 
3.Les transformations dans le travail des femmes: 
l'exemple de la lessive 
Le travail des femmes va être essentiellement bouleversé 
par l'évolution des technologies du transport de l'eau. L'eau est 
une denrée utilisée parcimonieusement. Pour l'obtenir, les fem-
mes vont la chercher, à bonne distance, à la source, parfois au 
puits... Pour ces longs trajets, elles la portent sur leur tête dans 
des cruches. Au début du siècle, les jeunes femmes abandonnent 
cette méthode. Elles la transportent dans des seaux de bois. Pour 
plus de commodité, elles utilisent un cerceau pour maintenir un 
écartement adéquat entre les deux seaux. 
L'eau courante commence à être installée en 1920. Elle 
allège notablement les efforts physiques des femmes. En contre-
partie, elle supprime leurs rencontres des chemins ou de la 
source. L'eau à domicile va transformer le lavage. Jusqu'au début 
du siècle, la lessive n'est réalisée que quelques fois dans l'année 
(de deux à six fois). En 1923 encore, l'institutrice est bouleversée 
par l'état des enfants à l'école. 
*La lessive est une activité exclusivement féminine. Elle 
repose sur un réseau social restreint des femmes qui se sont choi-
sies pour cette occasion. Son processus comporte dans l'espace 
deux parties. D'abord, elles se rendent chez l'une d'entre elles. 
Dans un grand baquet d'eau chaude, elles lavent le linge avec de 
la cendre. Ensuite, avec une grande charrette attelée, elles le 
transportent dans un lieu plus ou moins aménagé proche. Là, au 
ruisseau, à la source, elles le battent, le rincent et le tordent. 
Cette lessive mobilise toute la journée. Elle doit être pro-
grammée. Ile implique l'élaboration d'une stratégie par rapport 
aux autres travaux de la ferme. La lessive marque l'autonomie 
collective des femmes. Les hommes en tiennent compte. Les 
lavoirs sont les seuls espaces de la commune dont ils sont exclus. 
L'influence du mouvement hygiéniste, véhiculé par les ins-
tituteurs et l'armée, la connaissance progressive du savon vont 
susciter l'accroissement de la fréquence des lessives. L'arrivée de 
l'eau courante et des petites lessiveuses fait apparaître dans le 
lavage une distinction : des lessives limitées se font « chez soi », 
individuellement ; alors que subsistent, à l'extérieur, les grandes 
lessives collectives. 
Paradoxalement, l'installation, en 1935, d'un lavoir 
« municipal » contribue à la fin des lessives communautaires. 
C'est un lieu centralisé, facile d'accès. Il est ouvert. Il nie les 
réseaux de sociabilité restreints auxquels il prétend se substituer. 
Le meilleur confort qu'il offre ne peut compenser, à terme, les 
Une charrue à brabant. 
carences du système social qu'il met en évidence. 
Les transformations techniques ont affecté la division 
sexuelle du travail agricole en proposant à chaque opérateur un 
cadre spatial distinct. Aux hommes, les champs, le machinisme 
des cultures, bientôt une formation de paysans, ils deviennent 
agriculteurs. Aux femmes, une maison, à quel statut peuvent-
elles prétendre ainsi ? 
CONCLUSION 
Jusqu'à la fin du siècle dernier, le système de travail des col-
lectivités rurales a pour objectif leur survie. L'introduction, à 
cette époque, d'un ensemble de technologie nouveau rend obso-
lète un équilibre patiemment élaboré. L'agriculture dégage alors 
des surplus. Les mécanismes défensifs mis en place deviennent 
sans objet. La solidarité n'est plus nécessaire. 
La modernité laisse à chacun le choix de ses parcours d'ac-
cès. L'usine cherche les constructeurs des produits du futur. 
Agriculteurs et artisans deviennent des entrepreneurs, partenai-
res d'un marché abondant et ouvert. Les échanges sont mainte-
nant essentiellement monétarisés. Des stratégies individuelles se 
développent. 
Les technologies introduites modifient les conditions de 
travail des paysans. Sa pénibilité physique est le plus souvent allé-
gée, toujours transformée. Leurs connaissances anciennes cèdent 
la place au savoir nécessaire à la gestion du système productif 
s'élaborant. Des contraintes apparaissent. Aux maîtres à chanter 
rythmant le labeur des groupes se substitue le bruit des moteurs. 
Les populations au travail sont redéfinies. Ceux dont les capaci-
tés financières ou physiques (vieillesse...) ne permettent pas l'ac-
cès aux nouvelles technologies doivent trouver des emplois 
autres. 
Le système de travail est bouleversé. Les hommes s'appro-
prient les techniques et l'espace des champs. Au « dehors », 
désormais, les femmes aident. En supprimant pour elles certains 
travaux pénibles, les machines les excluent. Leur activité se 
centre sur la maison. La cohabitation émerge alors pour certaines 
comme problème. Cette différenciation sexuelle s'accentue avec 
la complexification du système institutionnel agricole. Munis 
d'une technologie, de connaissances enseignées, les hommes 
acquièrent un statut professionnel. Les femmes, en déplaçant 
leur espace de travail vers la maison, perdent leur statut d'agricul-
trices. Les technologies nouvelles qui pénètrent aujourd'hui 
induisent un processus semblable (round-baller...). 
Les systèmes de communication et d'information, symbo-
les actuels de la modernité, au-delà de leur pertinence produc-
tive, font aussi semblant de répondre à l'isolement des agricul-
teurs et à la désertification de leur milieu. Là, dans une relative 
abondance, les paysans cherchent aujourd'hui à mettre en place 
de nouveaux systèmes collectifs de vie. 
